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Que pouvons-nous faire?

SI LES MOBILES HUMAINS ont varié au cours des ans avec
la transformation des conditions de vie, il en est un
qui est demeuré inchangé: le désir de faire quelque
chose pour améliorer la situation existante.

Une question revient souvent sur nos lèvres: "Que
puis-je faire? Que puis-je faire pour acquérir le savoir
et croître en sagesse, pour affronter le changement et
le désarroi de la vie, pour m’entendre avec les gens,
pour apprendre à résoudre les problèmes, pour servir
ma famille et mon pays, pour devenir meilleur
citoyen, pour connaître une vieillesse heureuse?"

Chacun se plaît à croire qu’il est maître de sa vie,
mais son appartenance à un vaste univers tempère
quelque peu ce sentiment. Mr. Satterthwaite évoque
cette idée dans les histoires d’Agatha Christie à
propos du Mystérieux M. Quin. "Vous dites que votre
vie vous appartient, mais oseriez-vous feindre d’igno-
rer la possibilité que vous participiez à un drame
gigantesque sous les ordres d’un divin Réalisateur?
Votre rôle ne viendra peut-être qu’au dernier acte--
peut-être même sera-t-il tout à fait sans importance,
un simple rôle dë figurant--mais il se peut que le
dénouement de la pièce en dépende. Si vous ne donnez
pas la réplique à un autre acteur, tout l’édifice s’écrou-
lera peut-être. Comme tel, vous n’avez peut-être
d’importance pour personne au monde; mais, en tant
que personne placée dans un milieu particulier, vous
avez peut-être une importance inimaginable."

Toute créature humaine est une personne vivant
dans un milieu donné, dotée de moyens d’apporter sa
contribution à la structure en gestation de la vie de
l’homme. Lorsque le désir d’accomplir quelque chose
est lié à l’aspiration à l’excellence et qu’il traduit les
idéaux fondamentaux en fonction des circonstances du
moment, c’est une assurance que l’on joue efficace-
ment son rôle.

Penser globalement

Les hommes ont emprunté beaucoup de chemins
pour découvrir le bonheur. Certains ont échoué parce
qu’ils ne se sont fixé aucun but déterminé, mais ont
erré çà et là, espérant toujours trouver le pays de

leurs rêves indécis. Quiconque prise plus le confort
actuel que la réalisation d’un objectif marche vers le
désenchantement et le désappointement, car il est
malheureusement vrai que jamais personne ne dépasse
les limites qu’il s’impose librement.

Il faut penser globalement. Il est mortellement
ennuyeux d’être borné. Dans les affaires, c’est celui
qui a une vue globale des choses, qui embrasse non
seulement son travail, mais tout le travail environ-
nant -- dont le sien est l’aboutissement ou la source --
qui atteint la supériorité.

L’ambition de faire quelque chose n’a rien de com-
mun avec la manie du démarrage éclair lorsque le
feu de circulation passe au vert. C’est un dessein
positif, réfléchi, créateur; un besoin d’accomplir
quelque chose de précis.

il n’est pas nécessaire de disposer d’un matériel
important pour accomplir quelque chose d’appré-
ciable. Aristote a été un astronome sans télescope, un
biologiste sans microscope, un chimiste sans labora-
toire, et pourtant sa conception des phénomènes
naturels a fait loi en science pendant 2,000 ans.

Celui qui s’efforce d’être quelqu’un doit de temps en
temps s’évader vers le pays des rêves, en ayant soin
naturellement de prévoir son voyage de retour. La
rêverie peut être un délassement et une source d’inspi-
ration à condition de se rappeler qu’il faut revenir à
la réalité pour concrétiser les châteaux en Espagne
dans la pierre et le mortier.

Chercher une place libre

En tentant de trouver un genre d’activité, une bonne
règle est de rechercher une place libre et d’y déployer
ses talents. Il y a beaucoup de choses souhaitables qui
n’ont jamais été faites, beaucoup de machines qui
n’ont pas été inventées et beaucoup de maux sociaux
auxquels on n’a pas trouvé de remède. 11 faut essayer
de découvrir ces possibilités. La chance et la bonne
fortune ne sauraient remplacer la recherche active.

Ce qui importe, c’est de faire quelque chose. On
réussit une carrière en accomplissant quelque chose
et non simplement en étant quelque chose. Certains
ont pensé que la morale de la fable du Lièvre et la



tortue aurait pu être différente. Par exemple, si le
lièvre, au lieu de s’asseoir sur un lit de mousse pour se
reposer s’était assis sur un chardon. Beaucoup de
personnes ont besoin d’un aiguillon pour se mettre en
branle.

Que pouvons-nous faire? La première chose est
d’essayer de faire quelque chose. Ce n’est qu’en
essayant que vous verrez ce que vous avez dans le
corps et que vous prendrez conscience de vos possibi-
lités. La deuxième est de mettre de l’art dans tout ce
que l’on fait, c’est-à-dire bien faire ce qui doit être
fait. La troisième est d’avoir le courage de surmonter
les difficultés et l’ingéniosité de contourner les obsta-
cles.

Ce qui compte ce sont les résultats. Celui qui ne se
sert jamais d’un fusil ne peut devenir champion de tir;
celui qui déserte le combat ne peut pas être un héros;
celui qui en reste aux plans théoriques ne connaît
pas la réussite. 11 y a toujours quelqu’un pour nous
indiquer, dans un boniment publicitaire, un moyen
plus facile de faire son chemin que par l’étude et le
travail, mais ceux qui passent de l’obscurité au Bottin
mondain y parviennent par leur intelligence, leur ini-
tiative et leurs efforts.

Travailler avec les autres
L’homme qui veut faire quelque chose doit ap-

prendre à cheminer avec les gens. 11 ne saurait vivre en
ermite, même si ses opinions sont très éloignées de
celles des hommes et des femmes qui l’entourent.

Les personnes qui traversent la vie avec des con-
victions inébranlables sur tous les sujets sous le soleil
mènent une triste existence et ont peu de chances de
réussir à atteindre des objectifs intéressants. Elles
ignorent l’ivresse de l’exploration, le stimulant de la
discussion et la joie palpitante de découvrir des nou-
veautés qui les aideront à atteindre leur but.

Apprendre à aimer les gens et à s’entendre avec eux
en recherchant ce qu’il y a de bon en eux est une
manière de vivre agréable et qui nous gagne des
amis. Xénophon l’avait déjà compris: "11 est beaucoup
moins difficile, disait-il, de gravir une forte pente sans
combattre que de suivre un chemin en palier avec des
ennemis de chaque côté."

11 y a avantage à être prévenant pour les autres dans
les pet~tes choses, à traiter chacun avec de tels égards
qu’il gardera de nous un bon souvenir. En prenant la
peine de veiller à ce que les autres ne soient pas
négligés; en ayant soin de ne rien faire qui puisse les
humilier, nous donnons plus de valeur à la simple
courtoisie et nous nous assurons des appuis utiles
pour faire ce que nous désirons.

La bonne entente avec les gens suppose la com-
munication, et c’est là une voie à deux sens. En étant
tolérant pour les opinions des autres nous nous atti-
rons leur indulgence envers les nôtres. Le Canada a
misé son avenir sur l’espoir que grâce à l’harmonisa-
tion des idées par la liberté de pensée la vérité avait
plus de chances de triompher que par tout autre
moyen au monde.

Préciser son but

Comment réussir à présenter ses idées de façon à
se faire comprendre et à éveiller l’attention. Voici un
plan sommaire dont on peut se servir pour préparer
à peu près n’importe quel exposé, écrit ou oral.
(1) Montrer qu’il existe un problème ou qu’il faut
remédier à une situation; (2) expliquer les éléments
essentiels du problème ou les divers aspects de la
situation; (3) parler de l’échec des solutions anté-
fleures; (4) indiquer pourquoi votre solution est 
meilleure; (5) imaginer votre solution en action, 
compris les avantages qu’elle offrira aux autres et la
satisfaction qu’elle apportera à ceux qui contribue-
ront à son application.

Soyez précis: énoncez en termes clairs la nature, le
lieu, le moment et les modalités de l’appui que vous
attendez. On peut échouer faute de savoir soi-même
exactement ce que l’on veut exprimer pour faire agir
les gens.

Celui qui tente de faire �uvre utile doit accorder une
attention soutenue aux auditeurs. Un coup d’oeil
autour de nous nous révélera que notre niveau de vie
élevé, amené par notre maîtrise des sciences et de la
technique, est menacé par le mauvais emploi des signes
entre les hommes, entre les idéologies et entre les
nations. En mésinterprétant les signes (que sont tout
simplement les mots), nous jetons le désordre dans
les affaires humaines.

Tout ce que vous entreprenez sera mieux réussi si
vous en examinez bien et franchement au préalable
le but et les modes d’exécution. Cette précaution
éliminera le danger inhérent à la trop commune ten-
dance humaine à voir ce que nous voulons voir, à
définir le bien et le mal en fonction des choses que
nous voudrions bonnes ou mauvaises. Parlez de votre
proposition avec conviction et sincérité, mais laissez
une marge pour d’autres points de vue.

Quel que soit le but à atteindre, le dialogue est
nécessaire. Il permet d’approfondir les problèmes en
attaquant et en défendant toutes les positions jusqu’à
ce que les erreurs soient éliminées et les divergences
conciliées. Qu’il s’agisse de rédiger une constitution
nationale ou d’élaborer un nouveau formulaire admi-
nistratif, il n’y a pas de problème que l’on ne puisse
résoudre par la discussion autour d’une table. Sans
l’échange et le choc des idées, l’esprit humain serait
encore dans les ténèbres du monde primitif.

Continuer à apprendre

Pour entreprendre une réforme quelconque, il faut
être un citoyen intelligent, instruit, renseigné, au fait
des valeurs, des privilèges et des obligations de notre
mode de vie canadien.

Celui qui veut faire quelque chose doit posséder
plus qu’une connaissance superficielle de la tâche à
accomplir et de la méthode à employer. L’aperçu
général comme la connaissance approfondie sont
nécessaires dans la marche du raisonnement.

L’intelligence complète le savoir en nous rendant



capables de discerner les faits significatifs, d’associer
les choses qu’il faut réunir et de distinguer entre celles
qu’il faut séparer. Si nous ne savons pas exactement
ce à quoi nous pensons, il nous est impossible d’établir
des distinctions. Nous sommes incapables de diffé-
rencier le prodigieux de l’impossible, le vrai du faux,
et alors comment pouvons-nous opter pour l’un ou
pour l’autre ?

Lorsqu’on vous pose des questions sur un projet ne
ditës jamais "je ne sais pas". Dites plutôt: "Voilà une
question intéressante; je vais faire des recherches."
Cette attitude a permis à des personnes d’instruction
et de talent ordinaires de réussir à faire accepter
leurs idées.

Il est peu probable que vous ayez sur le bout du
doigt tous les faits relatifs à l’affaire que vous pro-
posez, mais il serait bon de savoir quels sont les don-
nées qui manquent afin de tenir compte de cette
lacune.

Patience et responsabilité

La patience est une vertu fort nécessaire à ceux qui
tentent de réaliser de grandes choses. 11 n’est pas
toujours sage d’attendre pour voir ce qui va arriver,
mais il est bon d’avoir le courage d’attendre si cela
s’avère utile.

On n’atteint pas les sommets d’un bond; il faut en
faire l’ascension. Il importe de lutter contre l’impa-
tience qui nous gagne lorsque nos projets sont retar-
dés, désorganisés ou bousillés.

Ce n’est pas un signe de doute que de réexaminer
les choses par souci de contrôle. Celui qui se vante
d’avoir été fidèle toute sa vie aux idées recueillies
dans son enfance avoue qu’il n’a rien appris à l’école
de l’expérience.

Si vous avez l’ambition d’être un initiateur de
nouvelles laçons de penser et d’agir, vous devez tenir
compte de la responsabilité que vous assumez. Toutes
les nuances de mot et d’expression s’effacent quand
arrive le moment décisif. L’esprit d’aventure person-
nelle que comporte la proposition d’une nouveauté se
transforme alors en un sentiment de responsabilité
vis-à-vis de ses conséquences.

Les nombreux hommes et femmes que l’on a
reconnus comme chefs de file sont des gens qui
avaient appris eux-mêmes à obéir. Pour être un bon
chef, il faut d’abord être un bon collaborateur.

La meilleure mesure de notre réussite dans la vie,
a dit H. G. Wells, est le rapport entre nos réalisations
et nos possibilités. Et Abraham Lincoln exprime ainsi
cette idée: "Je ne suis pas tenu de réussir, mais je suis
tenu de vivre selon les lumières que je possède." La
vie de Lincoln a été une vie de perpétuels recommen-
cements, de dissipation d’incertitudes et de besoin
d’examiner, de temps en temps, s’il était à la hauteur
de ses normes à lui et de celles que lui avait fixées
la société.

Une telle vie exige de l’audace. Dès que l’idée de
sécurité commence à nous préoccuper, le champ de

notre vie se met à rétrécir. Beaucoup de projets
remarquables sont tombés à l’eau parce que leur
auteur n’a pas eu le courage ni l’ardeur de les faire
adopter.

Vivez dans l’espérance et dans l’attente. Toute vue
rationnelle de la vie qui favorise l’optimisme vaut
mieux que celle, si logique soit-elle, qui conduit au
pessimisme et nous laisse sans espoir. Etre optimiste
ne veut pas dire fermer les yeux devant les réalités de
la vie ni scruter une boule de cristal pour y déceler un
avenir tout en rose. Cela signifie vivre dans un senti-
ment d’expectative et faire ce qu’on peut pour réaliser
ses espérances.

Le point de vue du citoyen

si ce que vous voulez faire a trait au gouvernement
ou à l’administration du pays, vous devez soumettre
votre but au contrôle suivant: mon but concerne-t-il
ce que les gens aimeraient avoir, ce que les gens peuvent
arriver à se procurer, ce que l’État croit pouvoir leur
accorder sans risque ou ce que les gens doivent avoir
pour agir efficacement et librement comme citoyens?
Être citoyen suppose la possession d’un idéal et du
sens des valeurs, ainsi qu’une idée de ce que la vie
peut devenir au Canada.

Le Canada est un pays où il est possible à chaque
homme et à chaque femme de trouver dans la société
une place conforme à ses goûts et à ses aptitudes.
C’est un lieu où le citoyen ordinaire a des chances
d’améliorer sa condition. Mais il doit reconnaître le
sens de nos institutions. C’est par l’observation de
l’esprit des lois et des coutumes qui règlent nos vies
que se jugent la valeur de notre civisme et la qualité
des causes que nous appuyons.

Nous avons réuni, au Canada, diverses races fières
et audacieuses dans un milieu propice à la créatiofl
d’une grande nation. Chacune d’elles nous est venue
avec des idées et des principes bien vivants et déjà
millénaires. Jamais un État n’a pu souhaiter des
conditions plus idéales que celles que nous assure la
contribution que peuvent apporter tous ces gens à la
qualité de notre vie.

Au fond, la plupart des Canadiens ont en commun
les mêmes valeurs, lls vivent sous une constitution qui
est la huitième du monde en ancienneté parmi les
constitutions écrites, la deuxième parmi les constitu-
tions fédérales et la plus vieille parmi celles qui allient
le fédéralisme au principe du gouvernement respon-
sable.

Mais la vie canadienne reste souple et elle offre de
riches possibilités à ceux qui veulent faire preuve
d’initiative pour en protéger les valeurs et en accroître
le bien-être. Grâce à son adhésion à l’Organisation
des Nations Unies-- il a participé à la rédaction de la
charte en 1945 -- notre pays a joué un rôle important
et parfois remarquable dans les délibérations et
l’oeuvre de l’ONU, ouvrant ainsi la voie aux citoyens
désireux de participer à des activités humanitaires
d’envergure mondiale.



Beaucoup de Canadiens croient passionnément que
le Canada a une grande contribution à apporter au
bien-être de l’humanité. L’histoire de notre pays se
continue, et chaque nouvelle page que nous tournons
ouvre des horizons à ceux qui veulent faire quelque
chose de valable. Nous ne sommes pas encore par-
venus à notre plein épanouissement dans les domaines
artistique, religieux, éducatif et intellectuel. De nom-
breuses possibilités s’offrent à la pensée et à l’action
constructives de ceux qui veulent en profiter.

Il y a certes des choses à améliorer, comme l’appli-
cation de la loi, les relations du capital et du travail,
la généralisation des soins médicaux et le progrès de
notre population autochtone. Ces améliorations
peuvent être effectuées dans le cadre de la démocratie
par les personnes suffisamment soucieuses de faire
quelque chose.

Faire front au changement

Le bon jugement dans la vie publique est particuliè-
rement nécessaire de nos jours. Pour la première fois
dans notre histoire, nous devons exercer notre action
politique et économique avec des gens qui ont une
ahurissante variété de niveaux de connaissances et de
culture tout en passant, dans le même temps, par une
révolution technique dans notre pays. Jamais per-
sonne dans l’histoire n’a eu à faire face à une vie aussi
mouvante sur tant de plans à la fois, et les change-
ments qui s’opèrent peuvent être une source d’acti-
vité féconde.

Le patriotisme véritable n’est pas le débordement
~motif de vanité qui se manifeste dans le chauvi-
nisme, mais un sentiment qui s’exprime sous forme de
participation à la vie collective. Le vrai patriote se
demande: "Que puis-je faire pour accroître le bien-
être de mon pays?" L’essence du civisme réside dans
ses valeurs, ses engagements moraux, ses loyautés
profondes, sa conception de la bonne vie, ses préceptes
concernant les choses pour lesquelles et selon les-
quelles les citoyens devraient vivre et les efforts de la
population pour atteindre à l’excellence.

Le citoyen doit d’abord faire ce qu’on attend de
tous les hommes de bien, puis accomplir ce que sa
position particulière dans le monde exige de lui et le
met à même de faire. Nous avons des obligations, plus
ou moins nombreuses, plus ou moins grandes, suivant
nos talents et nos ressources.

Ce que nous pouvons faire dépend dans une large
mesure de la fermeté de notre discipline intérieure.
Deux hommes de vocation bien différente l’ont
reconnu à plus de deux mille ans d’intervalle dans
l’histoire. Socrate, le philosophe grec, enseignait que la
discipline de soi-même est la première des vertus,
affirmant qu’elle est nécessaire à l’efficacité des autres
vertus, et Charles Darwin, l’auteur du célèbre ouvrage
De l’origine des espèces, écrit: "Le plus haut niveau
de culture morale auquel nous puissions parvenir est
celui où nous reconnaissons que nous devons maîtriser
nos pensées."

PUBLIÉ AUSSI EN ANGLAIS ET EN BRA|LLE

Dans &famille

Nous pouvons faire beaucoup au sein de la famille.
Le bagage d’idées et de sentiments recueilli au coin du
feu agit toute la vie sur nos pensées et nos actions.
Homme d’État et financiers, éducateurs et ouvriers,
hommes et femmes de toutes les sphères d’activité
subissent l’influence, dans leurs décisions et leurs.
entreprises, des impondérables qu’ils ont assimilés
dans leur vie de famille.

Voilà un milieu qui mérite assurément un effort
important. Nous devons veiller à ce que la famille
persiste, malgré tous les changements, en tant que
groupe uni par le lien des choses chères à ses membres,
en tant que groupe où se façonne la personnalité et
où s’enseignent les responsabilités.

On peut pour une très grande part mesurer le succès
des parents par leur empressement à donner aux jeunes
des manières de voir et une formation qui leur assu-
reront l’orientation nécessaire pour organiser leur vie
de façon à connaître le plus grand bonheur possible.

L’honnêteté, qui signifie "droiture, rectitude mo-
rale", s’apprend dans la famille et fait que les gens
distinguent par habitude entre le juste et l’injuste, le
bien et le mal, la grandeur et l’ignominie, et suivent le
bon chemin. C’est au foyer que nous acquérons notre
échelle des valeurs.

Envisager l’avenir

Soyez allègrement sérieux et croyez en ce que vous
faites. Persévérez en dépit des obstacles, des découra-
gements et de l’impossible. Joignez la détermination
et l’application à vos dons naturels.

Celui qui se demande "Que puis-je faire" pense à
l’avenir. Il ne commence pas à compter les années de
son âge ni ses années de service avant de n’avoir rien
d’autre à compter. La vie des réalisations n’est pas
uniquement le propre de la jeunesse. Elle est de tous
les âges. Le bonheur de la vie n’entre pas chez nous au
son des tambours et des trompettes. Il s’empare de
nous lorsque nous répondons à la question en affir-
mant résolument: "Je vais faire quelque chose."

Beaucoup reconnaîtront que le meilleur moyen pour
l’homme ou la femme qui ont eu un certain succès
dans la vie de s’acquitter de leur dette envers la société
est de transmettre leur savoir à ceux qui s’apprêtent à
marcher sur leurs traces.

On peut dire qu’une vie heureuse comprend cinq
éléments: la santé, le travail, les passe-temps, les amis
et la poursuite d’un idéal. 11 est nécessaire de se réa-
liser dans sa totalité et non pas seulement sous l’un
ou l’autre de ces aspects.

Bienheureux celui qui garde l’esprit toujours sen-
sible à la beauté et à l’intérêt de l’existence et qui se
sent poussé dans l’intimité de son être à se demander
ce qu’il peut faire. L’essentiel est de progresser, afin
d’avoir le sentiment, à la fin de notre carrière, d’avoir
jusqu’à un certain point réalisé les possibilités que
nous croyons posséder.
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